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LA « GRANDE DÉMISSION »

Le professeur Anthony Klotz, qui travaille à l’université A & M1 du Texas, a étudié les démissions de centaines d’employés. Selon son analyse, ces départs volontaires qui n’ont pas eu lieu pendant la pandémie de Covid 19, à cause de l’incertitude des temps, se sont produits en masse à la fin. De plus, « la découverte du bonheur de vivre en famille, la possibilité du travail à distance, l’intérêt pour des “projets passion”, un nouveau rapport à la vie et à la mort et à leur signification ont accéléré la tendance2 ». On le constate : ce mouvement qui s’est amorcé aux États-Unis envahit progressivement notre continent, notre pays. Je me souviens que, quand j’étais au lycée, au milieu des années 80, un professeur de physique nous avait dit qu’il ne fallait pas nous attendre à avoir le même métier toute notre vie, mais que nous allions très probablement en changer au moins deux ou trois fois, sinon plus. Nous lui avions ri au nez, à une époque où décrocher un CDI était considéré comme le Graal du monde du travail ; or, il était visionnaire. Il avait compris le sens du monde, il avait saisi l’accélération du temps qui est le nôtre. Tout va très vite, trop vite. Je ne connais que des gens surchargés de travail, d’activités et d’occupations. Notre monde court dans tous les sens comme un canard sans tête, sans vraiment savoir où il va, mais ce qu’il sait, c’est qu’il faut courir.

Le règne de l’éphémère

Dans un tel monde, quelle place peut avoir la notion même de persévérance ? Le Larousse nous parle de l’« action de persévérer ; qualité de quelqu’un qui persévère dans ce qu’il a entrepris : faire preuve de persévérance dans son travail ». On n’est pas beaucoup plus avancés, parce que la persévérance c’est surtout user de patience et de volonté pour résoudre un problème, une difficulté ou quelque chose de pénible, alors il nous cite Gustave Flaubert : « Tout amuse quand on y met de la persévérance : l’homme qui apprendrait par cœur un dictionnaire finirait par y trouver du plaisir », peut-on lire dans une correspondance de 1858. Seulement voilà : nous ne sommes plus au xixe siècle, ni même au xxe. Il y a bien entendu des exceptions, mais nous vivons dans une société mobile, qui n’hésite pas à dissocier son lieu de vie de son lieu de travail. Qui change relativement facilement d’habitation, et ne vit plus toute sa vie dans la maison qui l’a vu naître. Qui passe plus de temps à courir, quitte à ne rien en tirer de substantiel, qu’à apprendre par cœur un dictionnaire assis dans un fauteuil. Et qui éventuellement investit du temps dans un hobby pour se distraire, dans la mesure du possible, mais pas nécessairement dans les activités principales de sa vie.

Tout change, tout tourne, tout bouge : le lieu de vie, le travail, les amis – surtout ceux qui sont virtuels –, les loisirs. On change de mari ou de femme sans beaucoup de difficultés, et encore cela concerne ceux qui ont tenté de s’engager, ce que la majorité des gens ne s’aventure même plus à faire. On change de sexe, ou d’orientation sexuelle, aussi. On change le vocabulaire pour qu’il s’adapte à tous ces changements incessants. On change d’assurance, de banque, ou de fournisseur internet ou téléphonique, parce que plus on reste chez le même, plus on nous le fait payer cher. Il fut un temps où la fidélité à un service était récompensée par des avantages, mais ce temps est révolu. Aujourd’hui, ce n’est plus le cas. Quand on est malin, on change. Même la mode change à une vitesse jamais vue, et là aussi on a inventé un terme pour cela : la « fast fashion », la mode rapide, une mode jetable, aux collections éphémères faites avec des produits à bas coûts. La permanence, c’est pour les « réacs », les vieux, les droitards, les inquiets. On n’a, envers ceux qui y aspirent, que des termes méprisants ou condescendants. On n’achète plus, on loue. On ne possède plus vraiment, parce qu’on vit à crédit. Notre argent n’est plus vraiment le nôtre, de toute façon, parce qu’il est de plus en plus virtuel et dématérialisé, voire, avec la cryptomonnaie, fondé sur rien d’autre que des algorithmes désincarnés et sans référence aucune à une valeur objective et réelle. On peut très bien vivre sans jamais voir un billet de banque, sans s’encombrer les poches de monnaie, et il semblerait même que ce soit un objectif des États de supprimer la monnaie fiduciaire au bénéfice des cartes pour en tracer plus facilement les mouvements, et bien sûr ajuster plus efficacement un prélèvement d’impôts.

Rien n’invite à la permanence, au temps présent, ni même à la prévision en faisant des économies. On ne cesse de nous dire que c’est très néfaste, de toute façon, les bas de laine : ça empêche l’économie mondiale de progresser ! Non, pour que tout ceci fonctionne, il faut que ça circule. Dans de telles circonstances, il est bien évident qu’il ne saurait être question de rechercher, et encore moins de considérer comme un trésor, ce qui exige un investissement sans retour de tout notre être ou de toute notre volonté. La mode n’est plus à brûler les bateaux qui nous permettraient de changer d’avis, comme l’avait fait Cortés lors de la conquête du Mexique pour de pas être tenté de retourner en arrière. Le travail n’est plus qu’un moyen interchangeable de gagner sa vie, et non une vocation immuable, sauf exception. D’ailleurs, il ne nous définit plus. Là où, autrefois, on aurait dit, par exemple « un facteur pense ceci ou cela » ou « il est arrivé telle ou telle chose à un maçon », on dira aujourd’hui « un consommateur », « un internaute », « un habitant » ou « un jeune » ; bref, rien qui ne soit en rapport avec une fonction déterminée, la plupart du temps. Il suffit de discuter avec des petits artisans, et on découvrira qu’ils ont un mal fou à recruter un ouvrier qui soit déterminé à respecter ses engagements, voire tout simplement à se présenter au travail. On a la même difficulté dans les restaurants, et partout où on a besoin de maind’œuvre. Le salaire n’est pas nécessairement en cause, d’ailleurs. La difficulté, c’est le sens du devoir qui a plus ou moins totalement disparu, et le besoin aussi, sans doute, de ne pas seulement travailler pour gagner de l’argent mais aussi pour « se réaliser ». Comme le disait Péguy :


Nous avons connu un honneur du travail exactement le même que celui qui au Moyen Âge régissait la main et le cœur. […] J’ai vu toute mon enfance rempailler des chaises exactement du même esprit et du même cœur, et de la même main, que ce même peuple avait taillé ses cathédrales. […] Ces ouvriers ne servaient pas. Ils travaillaient. Ils avaient un honneur, absolu, comme c’est le propre d’un honneur. Il fallait qu’un bâton de chaise fût bien fait. C’était entendu. C’était un primat. Il ne fallait pas qu’il fût biyen fait pour le salaire ou moyennant le salaire. Il ne fallait pas qu’il fût bien fait pour le patron ni pour les connaisseurs ni pour les clients du patron. Il fallait qu’il fût bien fait lui-même, en lui-même, pour lui-même, dans son être même. Une tradition, venue, montée du plus profond de la race, une histoire, un absolu, un honneur voulait que ce bâton de chaise fût bien fait. Toute partie, dans la chaise, qui ne se voyait pas, était exactement aussi parfaitement faite que ce qu’on voyait. C’est le principe même des cathédrales3.



Aujourd’hui, on ne vit plus pour son travail, sauf exception bien entendu. Le travail n’est plus qu’un mal nécessaire qui nous permet de vivre, mais la « vraie » vie, c’est ailleurs qu’elle se passe, et pas nécessairement dans son foyer, d’ailleurs. Il n’est pas rare de ne considérer comme activité importante que celle qui est addictive : obsession pour la vie virtuelle, qu’elle se passe sur le téléphone, l’ordinateur ou la tablette. Ou pour les activités ludiques, ou qui nous fournissent des émotions clés en main.

Bon, très bien, mais une fois que l’on a dit tout ça, où cela nous mène-t-il ? Il y a bien tout de même des personnes qui aiment ce qu’elles font, qui vivent un engagement de tous les instants, qui consacrent leur vie à une cause ou à un métier. Notre société est-elle réellement inapte à persévérer en quoi que ce soit, ou n’est-ce qu’un préjugé mal dégrossi ?



1. A & M signifie Agriculture et Mécanique, université fondée en 1876.

2. Cf. www.bloomberg.com/news/articles/2021-05-10/quit-your-job-how-to-resign-after-covid-pandemic

3. Charles PÉGUY, Les cahiers de la Quinzaine, L’Argent, 1913.
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